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Mta mort qne tu sais mépriser, mais une servitude éter-

» nelle, devant laquelle, malgré ton orgueilleux courage,

» je te défie d'oser lever ta tête. il.ne manque pas d'hom-

mes qui osent se jouer de la mort, et tu prends sans doute

exempte sur eux en as-tu jamais vu qui osassent se

jouer de l'esclavage? »

C'est à peu-près à ce langage, que nous avons cherché à

rendre le plus- concis possible, que reviennent les raisons

alléguées par Beccaria, dans plusieurs chapitres, contre

le discours que nous avons cité plus haut. On sent que
nous ne pouvons nullement entrer ici dans tous les déve-

loppements de cette grande question nous ne traitons

point de la peine de mort; nous cherchons seulement à
donner quelques indications sur l'esprit d'un ouvrage cé-

lèbre. Au reste, son but général se résume parfaitement
dans le dernier chapitre qui sert en quelque sorte de con-

clusion.

De tout ce que nous avons vu, on peut tirer ce théorème

général, très utile, mais peu conforme à l'usage reçu qui
est le législateur ordinaire des nations

Pour qu'une peine ne soit pas une violence d'un seul ou

de plusieurs contre un c:(o</e;t, elle doit être publique,

prompte, nécessaire, la moindre qui soit possible dans

les circonstances données, proportionnée au délit, fixée

par la loi.

Le livre de Beccaria, écrit à Milan et en italien, eut en

France le plus grand succès, et y fit aussitôt la réputation
de son auteur. On sentit l'avantage de lui donner la plus

grande pubticité possible, et l'abbé Morellet en fit sur-le-

champ une traduction française. Ce fut le respectable Mâles-

herbes qui l'encouragea à cette œuvre, non seulement de

littérature, mais d'humanité. !) existe, daus une lettre de

t'abbé Morellet à Beccaria, d'intéressants renseignements
sur cette publication et sur l'etïet qu'elle produisit à Paris
on nous saura peut-être gré d'en donner ici quelques ex-

traits comme complément de ce que nous voulions dire sur

le livre Des délits et des peines.
C'est M. de Matesherbes, avec qui j'ai l'honneur d'être

)ié, qui m'a engagé à faire passer votre ouvrage dans notre

langue. Je n'avais pas besoin d'être beaucoup pressé pour
.cela. C'était une occupation douce pour moi de devenir,

pour ma nation e'; pour les pays où notre langue est répan-

due, l'interprète et l'organe des idées fortes et grandes,
et des sentiments de bienfaisance dont votre ouvrage est

rempii. Il me semblait que je m'associais au bien que vous

faites aux hommes, et que je pourrais prétendre à quelque
reconnaissance aussi de la part des cœurs sensibles à qui
les intérêts de l'humanité sont chers. Je traduisis donc, et

je lus ma traduction à M. d'Alembert et à quelques hom-'

mes de lettres qu) connaissaient et admiraient l'original.
Elle fut goûtée, et je la donnai à l'imprimeur au commen-

cement d'août. Il y a aujourd'hui huit jours que ma

traduction a paru je n'ai pas voulu vous écrire plus t~t,

parce que j'ai cru devoir attendre que je pusse vous in-

struire de l'impression que votre ouvrage aurait faite. J'ose

douc vous assurer, monsieur, que le succès est universel,
et qu'outre le cas qu'on fait du livre, on a conçu pour
l'auteur même des sentiments qui peuvent vous flatter en-

core davantage, c'est-à-dire de l'estime, de la reconnais-

sance, de l'intérêt, de l'amitié. Je suis particulièrement t

chargé devons faire les remerciements et les compliments
de M. Diderot, de M. IIelvétius, de M. de Buffon. Nous

avons déjà beaucoup causé avec M. Diderot de votre ou-

vrage, qui est bien capable de mettre en feu une tête aussi

chaude que la sienne. M. de Buffon s'est servi des expres-
sions les plus fortes pour me témoigner Je plaisir que votre

livre lui a fait, et il vous prie d'en recevoir ses compliments.

J'ai porté aussi votre livre à M. Rousseau qui a passé par

Paris en se retirant en Angleterre où il va s'établir. Je ne

puis pas vous en dire encore son sentiment parce que je ne

t'ai pas revu. M. Hume, qui vit avec nous depuis quelque
temps, me charge aussi de vous dire mille choses de sa

part. »

Le concert d'éloges, comme on le voit, était unanime.

Beccaria fut vivement touché. Encore fort jeune (il n'avait

que vingt-huit ans ), totalement inconnu, il ne s'était point
attendu à une si prompte récompense. Il se vit tout-à-coup
transporté parmi ces hommes illustres de la France du
dix-huitième siècle, qu'il n'avait jusqu'alors admirés que
de loin, et avec la timidité d'un disèiple devant ses maîtres.
Il n'avait pas trente ans que son nom était européen et faisait

partout autorité gloire d'autant plus belle qu'elle n'était

pas due seulement au talent, mais à la tendre et profonde
humanité de celui qu'elle était venu couronner

Beccaria mourut d'apoplexie.en 1793. Une chaire d'éco-
nomie politique avait été fondée en sa faveur à Milan
en )7C8.

DU STCHOTE

OU MACHtNE A CALCULSUSITÉE EN RUSSIE.

OfUONE UE NOTRE SYSTÈME DE NUMERATIONÉCRtTE.

Au commencement de son Histoire de Otaries XI!, Vol-

taire, traçant le tableau de l'état de la Russie vers la fin du

dix-septième siècle, et peignant sous lés couleurs les plus
sombres la nation des Moscovites, cite le trait suivant au

nombre de ceux qui peuvent le mieux faire juger de leur
barbarie profonde Ils ignoraient jusqu'à l'usage des chif-

» fres; ils se servaient pour leurs calculs de petites boules
Menfilées dans des fils d'archal. Il n'y avait pas d'autre
9 manière de compter dans tous les bureaux des recettes et
» dans le trésor du czar.~ Trente ans plus tard, lorsqu'il
écrivit l'Histoire de l'empire de Russie sous Pierre-le-Grand,
Voltaire revint encore sur ce fait qui paraît l'avoir frappé.
« Fergusson, Ecossais, bon géomètre, dit-il, se mit à son
«service c'est lui qui a établi l'arithmétique en Russie

)' dansles bureaux des finances, où l'on ne se servait aupa-
» ravant que de la méthode tartare de compter avec des

~boules enfilées dans du fil d'archal; méthode qui sup-

"pléait à l'écriture, mais embarrassante et fautive, parce
') qu'après le calcul on ne peut voir si on s'est trompé. Nous

n'avons connu les chiffres indiens, dont nous nous ser-

"vons, que par les Arabes, au neuvième siècle; l'empire
»de Russie ne les a reçus que mille ans après; c'est le sort

de tous les arts ils ont fait lentement le tour du monde.

Il ne ~aut pas croire cependant que les Russes ne comp-
tent plus maintenant avec des boules glissant le long d'un

fil métallique ils n'ont pas plus renoncé à cet usage qu'aux

longues barbes auxquelles Pierre-le-Grand avait déclaré
une guerre si acharnée, et l'on serait tenté de prendre en

pitié les efforts du grand homme qui n'a pas su triompher
de ces habitudes enracinées, si l'accroissement prodigieux
de l'étendue et 'de la puissance matérielle de son empire
n'attestait pas d'une manière éclatante la force de son gé-
nie et l'habiteté des principes politiques qu'il a transmis à

ses successeurs.– Toujours est-il que te ~cho~e ou machine

à compter est encore aujourd'hui d'un usage général dans

tout l'empire russe; nous l'avons vue sur le bureau du gou-
verneur de province comme sur le comptoir du marchand
dans les mains du moujik (paysan) lorsqu'il vend les pro-
duits du sol, comme dans celles du maître de poste qui cal-

cule le prix d'un relai. La figure que nous en donnons,
exécutée au tiers de la grandeur naturelle du plus petit
modèle en usage, en fera comprendre la description sans

difficulté.

Plusieurs fils métalliques parallèles sont fixés dans un

cadre solide en bois, et portent chacun dix boules en os

ou en ivoire, parfaitement mobiles le long de la tige sur

laquelle elles sont enfilées. Lorsqu'on véut se servir de l'in-
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strumcnt, on l'incline de manière à faire glisser toutes les

boules d'un côte; puis, en le redressant horizontalement,

on prend, à partir de la droite et en allant vers la gauche,

alitant de boules qu'i) y a d'unités de chaque espèce.Ainsi,

par exempte, ponr représenter le nombre 7 S~ 683, on

abaissera successivement, de droite à gauche, 2,8,6, <,

4, 5 et 7 boules, et cette opération étant effectuéecomme

l'indique la figure, rien ne sera 'plus facite que de recon-

naître laquantitë proposéedans l'ensembledesboules anais-

sées, puisque leur nombre~ sur le bas de chaque SI mêtaL-

lique, est précisément égal au nombre d'upitës qui occupe

le même ra.ngque cent dans je nombreécrit. Onfigurerait
de même59 en abaissant9 boules-sur ieatextremeà droite,
et 5 sur le fil qui le suit immédiatement à gauche.

(StchotcouAbaque, machineà calculsencoreusitéeen Russie.)

Il n'ést pas plus difficile de concevoir comment on peut

opérer aveccet instrument l'addition de plusieurs nombres.

Veu~on,parexeh~p!e,ajouter52~TTS!)à~~S592g,on
figurera d'abord avec les boules le premier de ces deux

nombres, comme nous venons de iemontrër;maisensuite

on ne peut abaisser5 boules en plus des 9 qui sont à droite,

puisqu'il n'en reste qu'une de libre en haut du premier ni,

et il s'en faut de deux on relÈvera donc toutes les boules

à droiJLe,hors deux, et on en abaissera, sur les 5 du second

fil, une nouveiïe qui représente la valeur des que l'on

a relevées sur le premier fil; puis, sur les 6 boules, on en

abaissera2 ce qui donnera 8. En continuant de la même

manière, il est facile de voir que l'on obtiendra pour ré-

sultat de l'addition proposée, le nombre 75~083 que

représente la figure. Ce mécanisme se rëduit à remplacer

toujours dix unités par MMCdixainë, dix dixainespar M}:e

célatnine, et ainsi de suite; ce qui équivaut aux retenues

que nousfaisons dans les calculsde ce genre, lorsque nous

opérons sur des chiffres écrits. La petite machine arith-

métique dont nous venons de donner la description re-

monteaunehautcantiquitê.C'estprôbaMementdansrinde,
ce berceau de toutes nos connaissancesscientifiques, qu'il

en faut chercher l'origine. Les Grecs la connurent sous le

nom d'a'bax, etles Romains sous le nom d'a&etCM~,que

l'on traduit par le mot d'a&a~Me;Cependant l'usage s'en

était perdu dans nos pays occidentaux, lorsque les terribles

Mongolsde Genghisitan, qui, après avoir menace l'Europe

de la replonger dans la barbarie, unissaient par favoriser

le devdoppenMnt des lumières en y introduisant l'élément

chinois, donnèrent aux Russes et aux Polonais cette ma-

chine arithmétique; ils l'avaient'eux-mêmes trouvée en

Chine, ou elle est encorepoputairc sous le nom de so<MM-

~<tM,mots qui expriment probablement la mêmeidée que
te grec <!&aa; (comptoir), et le russe s~o~ ( compte,
calcul).

Quelle quesoitl'habileté desRussesàse servirdu stchote,
cet instrument est fort imparfait, et n'offre"dans aucun
cas-un avantage réel surl'emplof de nos chiures. Nous

n'avons donc pas A regretter quel'usage n'eti soit pas ré-

pandu dans notre pays, où, grâceauxMenîaits del'enseigne-
ment primaire, les enfantsdescampagnes les plus recu)ées

savent eRëetueraujourd'hui toutes les opérationsde l'arith-

métique. usueMe.Mais nous ferons oBserver que, dans ce

petit appareil si simple. Onretrouve le principe sur lequel
est fondée toute notre numération écrite~ c'est-à-dire la
valeurde positiondes chiifres, chaque chiffre placé a lu

gauche d'un autremarquant des unités d'une valeur dix
fois plus forte que ce dernier.

La figure fait ressortir d'une manièr&jpalpablecette va-

leur de position, et enla voyant, on comprenddifScHementt

commentIesGrëcsetJesKomains.quicmployaieht l'aba-

que, n'ont pas connunotre systèmede numération écrite,
d'autant plus que le système décimal existait dans leurs

langues comme dans toutes celles qui dérivent du sanscrit.

Il est vrai que l'on a cru trouver dans un obscur passage
deBoëcel'indicationde la valeur relative des chiures; et
cette thèse aët6 reprise rêcemmentparunhabile géomètre,
M. Chasles. Maiselle a rencontréde vivescontradictions,

`

et lorsqu'on se rappelle qu'Archimcde avait composé nu

traité spécial (l'~MMM'e) pour prouver, contrairement à

une opinion émisede son temps, que l'on pouvait écrire un

nombre, quelque grand qu'ilfut, au moyen d'un système
de numération assez semNaNe au nôtre,maisbeaucoup

pluscompHque.on a peine à concevoir que la trace d'un

système quesa simplicité aurait d&rendrepopulaire,-existât
seulement dans les ouvrages d'un philosophe, ou ii serait,1.
commeenseveli sousune grande obscurité d'expTessioti.

Intelligence f~x~M <!Ktnt<!ua?.–LM animaux les plus

parfaits sont infiniment au-dessous de l'homme pour les
facultés intellectuelies, et ii est cependant certain que leur

intelligence exécute des opérations du même genre; ils se
meuvent en conséquence des sensations qu'ils reçoivent
ils sont susceptibles d'affections durables; iisacquièrent

par l'expérience une certaine connaissance des choses

d'aprèslaqueileHs se conduisent, indépendamment de la

peine et du plaisir actuets, et par la seule prévoyance des

suites. En domesticité, ils sentent leur subordination, sa-

vent que rêtre qui les punit est libre dene pas le faire,

prenant devant lui l'air suppliant quandils sesentent cou-

pables, ou quand ifs le voient fâché. Ils se perfectionnent
ou se corrompent dans la société de l'homme; iis sont sus-

ceptibles d'émulation et de jalousie; ils ont entre eux un

langage naturel, qui n'est à la vérité que l'expression de
leurs sensations du moment; -mais l'homme leur apprend
à entendre un langagebeaucoup pluscompliqué, par lequel
il leur faitconnaïtre ses volOMés, et les détermine à les

exécuter. n

En un mot, on aperçoit dans les animauxsupérieurs un

certain degré de raisonnement avec tous ses effets bonsou

mauvais, et qui parait être à peuprès le même que celui

desenfants lorsqu'ils n'ont pas encore appris à parler.
CtiyiER.

PARIS.TYPOGRAPHIE DEJ.BEST,

ruE Saint-Manr-SMnt-Germain,15.
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